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L
es « amis » de Facebook ne sont pas
de vrais amis, aime-t-on penser.
Mal connus, furtifs, peu fiables, ces
amis en pixels ne seraient des amis
qu’entre guillemets. Cette certitu-
de commode nous conforte dans

l’idée que, décidément, la vie numérique s’ins-
talle dans un autre lieu que le « réel », le seul
théâtre possible pour des relations vraies et sin-
cères. N’est-il pas paradoxal de chérir une
conception exclusive et élective de l’amitié
alors que nous constatons que nos existences
sont aujourd’hui construites par la multiplicité
de nos rencontres ? Nous faisons payer à nos
« amis » Facebook la quête insatisfaite de rela-
tions sociales « pures».

Ce culte de l’ami authentique est la solution
que nous avons trouvée pour soustraire quel-
ques rares élus du flux des relations sociales
ordinaires de plus en plus soumises aux logi-
ques du calcul, de l’accélération et de l’efficaci-
té. Pour interpréter ce paradoxe, il faut rompre
le partage si rassurant entre vie numérique et
vie réelle. Car l’inquiétude sur l’authenticité de
nos relations sépare beaucoup moins le réel et

le si mal nommé « virtuel », qu’elle ne traverse
l’ensemble des pratiques contemporaines de
sociabilité.

Les amitiés digitales et celles de la vie « réel-
le» sont étroitement enlacées. La conversation
numérique ne fait, bien souvent, que prolonger
des discussions, des plaisanteries ou des bavar-
dages commencés avec la famille, les amis ou
les collègues. Cependant, si les « amis » en ligne
sont à peu de choses près les mêmes que les
amis hors ligne, les enquêtes montrent que ce
ne sont pas les rares liens amoureux et fami-
liaux, ceux qu’on dit « forts », qui sont au cœur
des échanges sur Internet. Les aveux les plus
intimes ne s’exhibent guère. Et les réseaux
sociaux signent moins la fin de la vie privée
qu’ils ne sont le théâtre de nouvelles formes
expressives dans lesquelles le personnel fait
l’objet d’une mise en scène calculée.

Ce que les réseaux sociaux numériques
transforment le plus dans l’organisation de la
sociabilitédes individusn’estni lecontact aven-
tureux avec des inconnus ni l’échange intime
avec les plus proches. C’est entre les deux, au
sein du répertoire des « liens faibles », ces indis-
pensables intermédiaires de la vie sociale, que
se déploie la nouvelle sociabilité numérique :
copains de toujours ou d’occasion, collègues,
partenaires d’activités, amis d’amis, connais-
sances lointaines, utiles ou intéressantes, per-
sonnes qui comptent, qui ont compté ou dont
on voudrait qu’elles comptent davantage…

Le Web des réseaux sociaux ouvre un espace
désinhibé et moins contraignant qui donne à
ces relations une nouvelle chance de se
déployer. Les participants y stockent les
contacts comme autant de souvenirs, d’oppor-
tunités ou de potentialités. Ils y exposent des
traits choisis de leur existence, partagent ce qui
les intéresse ou les amuse, se conseillent ou se
séduisent, commentent ou critiquent le mon-
de qui les entoure, cherchent à se faire remar-
quer ou à ne pas se faire oublier. A sa manière,
ludique, exhib’et curieuse, Facebook ne fait
quereproduire l’espacesocial des relations quo-
tidiennes où le calcul, la frime et l’intérêt n’ont
jamais cessé de côtoyer l’entraide, le don et le
partage. Mais il permet aussi d’étendre cette
sociabilité de proximité vers la périphérie des
relations plus «faibles », celles qui, moins assu-
rées et moins accessibles, s’évaporent sans
retour possible dans la vie hors ligne.

Les classes supérieures, et c’est ce qui les
caractérise, ont toujours eu un carnet d’adres-
ses plus riche, plus diversifié, plus cosmopolite
que celui des classes populaires dont les rela-
tions sont à la fois plus réduites et plus locales.
Qu’un généreux sens de l’amitié accompagne
les multiples services auxquels donne accès un
capital social étendu n’a jamais heurté ceux qui
ont toujours fait du réseau un instrument de

réussite et de bien-être. Or il n’est pas anodin
que ce soit justement ceux qui ont toujours su
adroitement entretenir leur capital social sur
l’air du plus grand désintéressement qui se
mêlent de mépriser les pratiques calculées et
insincères des nouveaux entrants dans l’ère du
social networking.

Pourquoi faudrait-il négliger les relations
périphériqueslorsqu’ellesadviennentenligne ?
Comment ne pas voir que les réseaux sociaux

numériques offrent à ceux qui n’ont pas les
mêmes ressources de mobilité la possibilité de
rendre leur vie plus excitante? La conversation
numériqueaveclesliensfaiblesdécloisonnel’es-
pace relationnel des individus. Elle leur permet
d’échapper, même si c’est dans des marges très
limitées, aux assignations identitaires et à la
tyrannie des liens forts. Elle ouvre la fenêtre sur
certaines opportunités sociales et culturelles en
périphérie de leur cercle d’affinité.

Il ne fait guère de doute que, comme toute
conversation détendue entre proches, la plu-
part des échanges sur Facebook paraissent sou-
vent futiles, conformistes ou narcissiques.
Mais, comme l’a montré le « printemps arabe »,
il suffit de porter dans la conversation ordinai-
re des aspirations, des curiosités ou des désirs
nouveaux, pour que de liens faibles émergent
un mouvement collectif. Aussi le risque
qu’ouvre la nouvelle sociabilité numérique est-
il sans doute moins d’introduire de l’inauthen-
ticité dans les relations sociales que de creuser
encore l’écart entre ceux qui savent jouer avec
leurs identités dans la conquête de nouveaux
liens et ceux qui restent enclavés dans des rela-
tions de proximité qui les immobilisent. p
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A
u sein de la CFDT, ils sont
quelques-uns à considé-
rer qu’elle a l’étoffe d’un
secrétaire général. Un per-
manent haut placé soup-
çonne même certains de

ses camarades de vouloir la mettre en
avant pour succéder à François Chérèque,
l’actuel patron de la centrale syndicale. En
juin2010,pendantlecongrèsdelaconfédé-
ration à Tours, c’est elle qui avait recueilli
le score le plus élevé lors de l’élection des
membres du bureau national : 97,13 % des
voix. Anousheh Karvar sera-t-elle la secon-
de femme, après Nicole Notat, à prendre
les rênes de la CFDT? « C’est une fausse pis-
te, assure l’intéressée. Ce n’est ni ma voca-
tion ni ma prétention. » D’ailleurs, il y a
déjà un candidat adoubé pour remplacer
M.Chérèque: il s’appelle Laurent Berger.

Maisle simplefaitque lenomdelatréso-
rière confédérale soit également évoqué
donneuneidéedel’envergurepriseparcet-
te intellectuelle exigeante et atypique
dans la galaxie cédétiste.

AnoushehKarvar est néeen Iran en 1961.
Son père est ingénieur et sa mère sans pro-
fession. Ils inscrivent leur fille au lycée Razi
de Téhéran, un établissement franco-ira-
nien situé à quelques pas de leur domicile.
Anousheh Karvar y apprend le français –
qu’ellemaîtriseaujourd’huidansles moin-
dresnuances,avecuntrèslégerchantonne-
ment dans la voix. «C’était l’une des élèves
lesplus brillantesque j’ai eues en mathéma-
tiques, raconte Claude Michellet, l’un de ses
enseignants à l’époque, aujourd’hui direc-
teur de l’académie de Paris. Elle était en
demande de connaissances et se montrait
ouverte aux questions de société.»

En 1985, elle quitte l’Iran pour des rai-
sons qu’elle ne souhaite pas dévoiler, lais-
sant entrevoir des « épreuves personnel-
les ». Elle s’envole pour la France. « J’ai dû
tout recommencer à zéro. » Elle entre en
faculté d’histoire, à Paris-VII, et se fait
embaucher par la Cimade, le service œcu-
ménique d’entraide, où elle donne des
cours de français à des réfugiés et à des
demandeurs d’asile tout en s’occupant de
leur orientation professionnelle. Là, elle
croise la route du Père Christian Delorme,

auquel elle laisse le souvenir d’une femme
«énergique, souriante».

Ses études supérieures sont denses: une
année passée à l’université Irvine en Cali-
fornie,unethèsede doctoratsur« laforma-
tion des élites scientifiques et techniques
étrangères à l’Ecole polytechnique aux XIXe

et XXe siècles». En 1992, elle rejoint l’Etablis-
sement public de la Bibliothèque de Fran-

ce,chargédepiloterlaréalisationdecenou-
vel établissement dans le 13e arrondisse-
ment de Paris. Après avoir passé le
concoursde conservateur,elle devientchef
du service Histoire des sciences-Sciences
fondamentales. Cette période est impor-

tante dans sa vie de militante: elle contri-
bueàlacréationd’unesectionCFDTausein
de la BNF et en devient la responsable.

Elle est à la pointe de la lutte lorsque les
personnels se mettent en grève, durant
l’automne 1998, pour dénoncer les pannes
informatiques à répétition et des condi-
tions de travail dégradées. « On avait l’im-
pression qu’elle emportait tout sur son pas-
sage, se rappelle Pierre Dadu (CGT). Elle
avait un charisme important et le verbe
haut.» « C’est quelqu’un de tenace, d’intelli-
gent », ajoute Jean-François Besançon
(FSU), même s’il ne partage pas sa propen-
sion « à faire des compromis pour ne pas
tout perdre».

Les responsables de la CFDT-cadres, qui
l’avaient remarquée durant ce conflit, l’en-
rôlentau début des années 2000. Dans cet-
te organisation, elle est notamment char-
gée de diriger la revue Cadres, où elle fonde
un comité d’orientation composé d’intel-
lectuels et d’universitaires. Parmi eux, il y
a la sociologue Dominique Méda, qui la
trouve « très curieuse, très ouverte, très à
l’écoutedesdifférencesetdessujetsenémer-
gence». Mais à la base de la CFDT, certains

adhérents trouvent qu’elle manque par-
fois un peu de chaleur.

Aujourd’hui, Anousheh Karvar est l’une
des huit secrétaires nationales de la confé-
dération–l’équiperapprochéedeM.Chérè-
que. On lui a confié un épais portefeuille :
la formation initiale et continue, les rela-
tions avec le monde associatif et avec les
intellectuels, la politique du logement, etc.
Cela fait beaucoup, mais elle parle de cha-
cun de ses sujets avec conviction. p
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